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				Présentation de l'éditeur


				Qui est Éric Zemmour ? Devenu au fil de ses outrances médiatiques et de ses succès en librairie le chef des ventes d’une prospère boutique identitaire, il aspire aujourd’hui à diriger le pays. Comment cette ambition est-elle née ? En racontant l’année qu’il a passée en « Zemmourie », Hubert Prolongeau nous entraîne à la fois dans les coulisses d’une enquête épineuse et sur les traces d’un des personnages les plus controversés du moment. Drôle et très documentée, cette biographie pas comme les autres met à jour en quatre volumes les rouages intimes de celui que ses admirateurs considèrent comme le « Trump français ». 


				Où l’auteur interpelle son sujet et se heurte à ses premières difficultés. Où l’on découvre la famille du jeune Éric, son enfance à Drancy puis dans le XVIIIe arrondissement. Où on le voit choyé par sa mère et élevé à la dure par son père. Où l’on suit ses brillantes études à l’école juive Lucien-de-Hirsch. Où il découvre l’Histoire de France et les écrivains classiques. Où il réussit à Sciences Po et échoue à l’ENA. Où il fait un court et peu concluant passage dans la publicité. Où il découvre le journalisme écrit et fait ses armes au Quotidien de Paris et à InfoMatin. Où il se marie avec une femme à poigne. Où il entre au Figaro et y suscite de plus en plus de réprobation. 


			


			

				Journaliste indépendant, Hubert Prolongeau est aussi essayiste et écrivain. Il est né quatre ans après Éric Zemmour. Il n’envisage pas pour l’instant de carrière politique.
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L’enfance d’un chef





			

				

					Où l’auteur interpelle son sujet et se heurte à ses premières difficultés. Où l’on découvre la famille du jeune Éric, son enfance à Drancy puis dans le XVIIIe arrondissement. Où on le voit choyé par sa mère et élevé à la dure par son père. On l’on suit ses brillantes études à l’école juive Lucien-de-Hirsch. Où il découvre l’histoire de France et les écrivains classiques. Où il réussit à Sciences Po et échoue à l’ENA. Où il fait un court et peu concluant passage dans la publicité. Où il découvre le journalisme écrit et fait ses armes au Quotidien de Paris et à InfoMatin. Où il se marie avec une femme à poigne. Où il entre au Figaro et y suscite de plus en plus de réprobation.


				


			


		


			À Sibylle, hélas…


			


		


			

				« Tous ces métèques flottaient dans une eau sombre et lourde dont les remous ébranlaient leurs chairs molles […]. Lucien avait presque pitié d’eux. Qu’est-ce qu’ils venaient faire en France ? Quels courants marins les avaient apportés et déposés ici ? »


				

					Jean-Paul Sartre, L’Enfance d’un chef (1939)


				


			


			


		


			

				

					8 janvier


					Bonjour monsieur Zemmour. Je suis journaliste et écrivain, et nous partageons au moins un éditeur. Et le fait d’être de la même génération. Un autre de mes éditeurs me propose d’écrire un livre sur vous, au projet plus biographique que polémique. Votre succès et l’ampleur que vous avez prise dans le paysage intellectuel français m’ont poussé à accepter. Je vais donc être amené dans les mois qui viennent à beaucoup solliciter les gens qui vous connaissent. J’espère à la fin de ce parcours pouvoir m’entretenir avec vous de ce que j’aurai pu recueillir. Avec mes meilleurs sentiments et tous mes vœux de bonne année.


				


				

					6 novembre


					Bonjour monsieur Zemmour. Je vous avais écrit début janvier pour vous prévenir que je démarrais l’écriture d’une biographie de vous. Je la termine ces jours-ci. Elle n’en serait bien sûr que plus riche si je pouvais en cette ultime étape m’entretenir avec vous, essentiellement sur des éléments biographiques. Accepteriez-vous de me recevoir ? Je reste bien évidemment à votre entière disposition. Merci d’avance. Cordialement.


					Hubert Prolongeau / Éric Zemmour,
 correspondance intégrale,
 janvier-novembre 2021.


				


			


		


			

				

					Mon cher Éric,


					Je vous dis « cher » non parce que vous l’êtes à mon cœur mais parce que cela fait un an que je scrute votre vie, lis vos livres, regarde vos émissions et aussi parce que j’ai toujours eu envie de commencer un livre comme Marguerite Yourcenar avait commencé les Mémoires d’Hadrien. Vous vous souvenez, ce « Mon cher Marc » impérial (forcément…) par lequel Hadrien apostrophait Marc Aurèle, son successeur, et qui introduisait quelques-unes des plus belles pages de notre littérature. Celles qui vont suivre n’auront pas cette splendeur, j’en suis évidemment conscient, mais reconnaissez aussi qu’entre l’empereur romain et vous il y a une nette différence de niveau.


					Et puis allez, je vais même te tutoyer. Après tout, nous faisons le même métier, même si de façon très différente (et avec des notoriétés très différentes, je te l’accorde aussi volontiers : mon comité de soutien pour l’élection présidentielle se réduit à ma mère et une vieille tante…), et notre milieu commun a le tutoiement extrêmement facile.


					Pourquoi vouloir raconter ta vie ? La place que tu prenais dans le « débat public », selon l’expression consacrée, devenait de plus en plus importante et l’idée de comprendre comment tu étais devenu le journaliste le plus célèbre du pays me travaillait. Je suis donc parti sur tes traces en janvier 2021, voulant faire le portrait d’un polémiste d’extrême droite. Un an après, tu t’es presque invité au deuxième tour. Je ne sais ce que tu seras en avril prochain. Mais tu es aujourd’hui l’incontestable chef des ventes du supermarché identitaire.


					Ce supermarché, j’en ai parcouru les rayons. J’ai eu envie de mettre mes pas dans les tiens. Nous sommes de la même génération. Tout ce en quoi j’ai cru en grandissant (SOS Racisme, la gauche au pouvoir, les bienfaits de l’ouverture au monde, la fierté de faire partie d’une France capable de reconnaître ses fautes…), et sans en exclure la dose de naïveté qu’appellent ces années de formation tu en as pris le contre-pied. Si je suis la face blanche, tu en es la noire. Et réciproquement. Un négatif, au sens photographique du terme… Comment ne pas avoir envie de comprendre la façon dont une même époque a pu nous modeler si différemment ? Car il m’est vite apparu que, alors que tes yeux semblent résolument tournés vers le passé, tu es au contraire pleinement d’aujourd’hui. Tu vis par le buzz, le clash, l’invective, le slogan, la provocation, pas par la méditation solitaire. Tu t’exprimes par le pamphlet à succès et le débat télévisuel, pas par des livres de vieux sage. Tu admires Bonaparte, Hugo et de Gaulle, mais tu gagnes ta notoriété chez Laurent Ruquier et te fais adouber par Robert Ménard. Tu relis notre histoire de façon dérangeante, mais tu n’as aucun diplôme d'historien. Tu cites Mauriac, Sartre et Aron, mais tu débats avec Michel Onfray…


					Je suis entré dans ton biotope. Je l’ai fait avec honnêteté, sans pour autant (tu as dit souvent, et j’en suis pleinement d’accord, à quel point l’objectivité journalistique est une illusion…) gommer ce que je suis. Cette longue marche a été difficile. Rarement sur une enquête, jamais même je crois, je n’ai essuyé autant de refus. Tes amis, tes soutiens, ceux qui t’ont fait, ton avocat, tous m’ont évité avec soin. Cette omerta, ce contraste entre ta sursaturation des médias et le silence qui t’entoure, n’est pas dénué de sens. Pour la première fois en quatre décennies de reportage, j’ai pensé qu’il était éclairant d’inviter le lecteur à venir en coulisses avec moi. Elles en disent beaucoup aussi sur toi, sur tes choix, sur ton ambition, sur ce qui t’a fait. Voici donc, en quatre petits volumes, le récit d’une saison en Zemmourie. Je n’ai pas écrit en enfer…


				


			


		


			
L’enfance d’un chef


			

				Le journalisme et la composition florale ont plus en commun qu’on ne le croit. Se lancer dans une enquête, c’est se trouver face à un vaste champ duquel il faut extraire les plus belles fleurs et les apparier en un tout qui ait du sens. Il en est qui débutent devant des déserts, d’autres qui se confrontent d’emblée à une floraison foisonnante, des troisièmes enfin qui, annonçant une efflorescence somptueuse, se fanent à peine on les touche. Dans le désert, la moisson est pauvre, mais il faut par conséquent tirer de chaque brin le maximum et la composition en devient plus aisée. La profusion est plus difficile à gérer : où aller ? Que cueillir, que laisser de côté ? Le temps manquant pour examiner chaque pistil, on erre, découvrant quelques beautés cachées là où on s’attendait à un tas de ronces et voyant des orchidées se révéler déjà pourries.


				En ces débuts, un seul point nous liait, toi et moi : si aucun journal n’a jamais réuni nos signatures, nous avons arpenté les couloirs de la même maison d’édition. J’ai publié cinq livres chez Albin Michel. La maison m’est bien connue. J’y avais déjà senti au fil de conversations, de plaisanteries, de déjeuners que la publication de tes écrits n’y mettait pas tout le monde à l’aise. J’avais même eu écho du combat que lança contre toi Jean Mouttapa.


				Ces cinq livres, je les ai justement écrits avec Jean Mouttapa. Ce sexagénaire à la silhouette longue, d’origine pondichérienne, au ton doux et apaisé, fasciné par le dialogue interreligieux, a été l’un des premiers à me faire confiance. S’il y avait bien quelqu’un qui assurément me raconterait des choses passionnantes, c’était Jean Mouttapa. Je ne dirais pas que j’avais accepté ce livre en pensant à lui, mais son nom m’était tout de suite venu à l’esprit quand on me l’avait proposé.


				Je ne tardai guère à le contacter, lui demandant par texto si je pouvais passer le voir. Sa réponse fut moins amicale que je ne l’avais espéré : il me demandait de lui préciser par écrit ce que je voulais, ne répondait plus au téléphone. « Si c’est pour une idée de livre, envoie-moi un synopsis. » Nous étions reconfinés depuis déjà deux mois. Je vis là une dérive covidienne, et lui exposai ce que je voulais. Le projet était encore très confidentiel (je ne t’avais pas encore prévenu de mon intention) et je lui demandai de garder le silence dessus. La réponse ne tarda guère : « Tu peux compter sur mon silence… à tel point que je ne te dirai RIEN à toi non plus. » « Rien » en majuscules, au cas où un soudain glaucome m’aurait rendu malvoyant.


				Je reçus le message comme une douche froide. Ça partait mal ! Je me réconfortai en mettant ce refus décevant, humainement comme professionnellement, sur le compte d’un accident désagréable mais sans importance. Je me trompais : je venais de faire connaissance avec mon quotidien des douze prochains mois…


				

					Revue de presse


					La revue de presse est la première étape d’apprivoisement d’un sujet. Qui avait écrit sur toi ? Qu’avaient-ils dit ? Quels contacts prendre ? Qui rappeler ou au contraire laisser de côté ? Il y avait déjà eu plusieurs articles sur toi, des portraits dont deux étaient particulièrement remarquables : celui d’Ariane Chemin dans Le Monde et celui, plus récent, de Marie-France Etchegoin dans Vanity Fair. Ça tombait bien : je les connais l’une comme l’autre, ayant croisé leur route au Monde et au Nouvel Observateur. Les deux acceptent sans problème de me raconter la façon dont elles t’ont approché, car l’une comme l’autre ont pu te rencontrer, volupté que tu me refuseras. Je me rends chez Ariane un matin. Elle est en plein dans les suites de l’affaire Duhamel, qu’elle suit pour le journal. Un coup de fil de Jérôme Fenoglio, directeur du Monde, (« pardon, il faut que je le prenne ») nous interrompt par deux fois. Elle revient à moi dès qu’elle peut, charmante et vibrionnante, me livre quelques contacts, me raconte comment elle t’a vu changer de catégorie à Béziers, au moment de la promotion du Suicide français. 


					Covid oblige, je n’aurai Marie-France qu’au téléphone. Elle aussi me raconte sa rencontre avec toi, et la façon dont son article a été très mal accueilli par les milieux d’extrême droite. Elle me signale deux contacts particulièrement diserts, l’un, Philippe Martel, un de tes grands amis, l’autre, Olivier Pardo, ton avocat, qui non seulement l’a longuement reçue mais a débordé le cadre de ses questions pour se laisser aller à des confidences plus intimes. Je jubile. Las : Philippe Martel est mort en novembre 2020, et Olivier Pardo se moquera grossièrement de moi, comme je le raconterai plus loin.


					Un troisième nom me vient à l’esprit : Claude Askolovitch. Je connais Claude depuis longtemps : nous avons découvert le métier ensemble au CFJ (Centre de formation des journalistes), entre 1982 et 1984. Il était déjà ce qu’il est aujourd’hui : brillant, ambitieux, égocentrique, drôle, provocateur, insupportable parfois… Pendant vingt ans, nous nous sommes croisés dans des journaux communs ou chez des amis. Ses drames personnels, ses réussites et ses dérives professionnelles, son passage au sarkozysme actif puis son exceptionnelle revue de presse sur France Inter tissaient un personnage insaisissable. L’an dernier, il a réuni ces fils épars en un livre passionnant, À son ombre1, qui raconte sans aucune complaisance (ou avec cette complaisance suprême qu’est l’autoflagellation…) ce parcours chaotique. J’ai eu envie de le revoir et de l’interviewer à cette occasion. Nous nous sommes retrouvés chez lui une longue après-midi. Il y était tout entier. Un lien s’est renoué. Me revoici du coup dans ce même appartement, en train de l’écouter parler de toi, qu’il a côtoyé, apprécié puis détesté. Le point de rupture pour lui, celui en tout cas de ses sentiments à ton égard, c’est Petit Frère, ton roman de 2008. Il fouille dans ses contacts, m’offre une vision de toi passionnante et partiale à la fois, et envoie même quelques courriels pour solliciter en ma faveur des gens difficiles à approcher. J’en repars avec un carquois rempli de flèches. Ne reste plus qu’à les tirer. Et à toucher la cible.


				


				

					À l’origine


					M’essayant à être logique, j’ai voulu commencer par le début : d’où viens-tu ?


					Ce nom de Zemmour, Geneanet, site Internet consacré à la généalogie (où il est présent 3 113 fois…), nous en apprend l’origine :


					« ZEMMOUR : nom originaire d’Afrique du Nord, souvent porté par des juifs. Il vient du berbère et signifie olivier (azemmur). Variantes : Zemour, Zemor. Avec suffixe d’appartenance : Zemouri, Zemmouri. Avec préfixe filiatif arabe : Benzemour, Benzemmour. Juif, berbère, arabe. »


					J’ai essayé d’avoir accès à tes papiers d’état civil. Imagine que comme ton défenseur Houellebecq, tu aies triché sur ta date de naissance… Mais on ne délivre pas ce genre de renseignement à quelqu’un qui n’est pas de la famille. Internet m’en dira plus sur ta généalogie. Sur Geneanet, encore, un dénommé Raphaël Schoemann a dressé ton arbre familial. Du côté de ton père, cela remonte jusqu’à l’arrière-arrière-grand-père Gabriel Zemmour (1828-1894), marié à Rebecca Ouizer (1832-1893). Ils donnent naissance à Badjou Zemmour (1852-1917), qui épouse Zbida Assoun (1861-1942). En descend Liaou Zemmour (1898-1981), que tu connaîtras jusqu’à ton âge adulte et qui épouse Messouka Assoun (1892-1971), ta grand-mère, dont plus tard tu parleras avec des mots très touchants. Ils se feront appeler Justin (ton troisième prénom) et Rachel. Elle-même était fille de Simha Assoun (1835-1899) et de Radia Guedj (1855-1915). Leur fils sera ton père, Roger. Du côté de ta mère, en revanche, native de Sétif et décédée à Paris XIIIe le 1er mai 2009, il n’y a personne. Est-ce la trace d’un drame, d’une disparition, de ruptures ? Celui qui a ainsi établi ton arbre n’a-t‑il pas cherché de ce côté ? Autant le lui demander. Je le contacte par le site. Il me répond : « Du côté de sa mère Lucette Lévy, native de Sétif et décédée à Paris XIIIe le 1er mai 2009, je n’ai que le nom de ses parents, car je n’ai rien trouvé. Côté paternel, il semble n’avoir guère de relations avec les familles de ses oncles : un de ses cousins germains, dentiste à Jérusalem, n’avait jamais entendu parler de lui. » Tu donnes un peu plus de détails du côté de ta mère toi-même, mentionnant ta grand-mère Ourida, qui se fera appeler Claire, et son mari Léon.


					Tu es aussi présent sur Geneastar, le site de la généalogie des stars, mais cela ne remonte que jusqu’à tes arrière-grands-parents, et toujours seulement du côté de ton père. Pour rire, je tape mon nom dans « Rechercher une généalogie ». Réponse : « Aucune célébrité ne correspond à votre recherche. » OK, un point pour toi…


					Ce qui est sûr, en revanche, c’est que tu es né à Montreuil le 31 août 1958. À quelques années près, tu aurais toi aussi connu la douceur du soleil algérien, l’environnement de l’arabe, l’amitié avec des gamins musulmans. Ou peut-être pas. Tu te serais en tout cas construit sur autre chose que cette enfance française qui allait te donner de ton pays une notion à la fois immense et étriquée. Est-ce qu’on te l’ait offert ainsi qui t’a rendu aujourd’hui si jaloux de le partager ?


					Tes parents s’appelaient Roger Zemmour et Lucette Lévy (rebaptisée je ne sais pourquoi Huguette sur le jugement de ton procès du 22 juin 2016). Ils ont quitté l’Algérie, où tous les deux étaient nés, pour venir s’installer en France en 1952. Tes grands-parents étaient venus avec eux. Les paternels, Justin et Rachel, habitaient ce Montreuil où tu es né, et les maternels, Léon et Claire, à Stains. Tous vivaient en HLM. Les uns comme les autres étaient français parce que le décret Crémieux l’avait autorisé. Ce décret est intéressant car il marque à la fois la reconnaissance d’une judéité que tu assumes sans la mettre en avant, puisque tu penses qu’elle doit s’effacer devant les caractéristiques françaises imposées par l’assimilation, et une différence entre les juifs et les Arabes, même issus d’un pays commun, dont on peut difficilement nier que tu ne continues de l’affirmer.


					Je me souviens, dans le chalet d’un ami d’où nous partions adolescents faire de longues balades, d’avoir joué au Scrabble avec un vieux dictionnaire du début du XXe siècle qui à « Algérie » donnait la définition de « département français ». En 1870, l’Algérie est donc un département français. Le chargé des affaires algériennes est alors Adolphe Crémieux, également ministre de la Justice du gouvernement de la Défense nationale. Le gouvernement provisoire siège à Tours. C’est là que le décret est pris le 24 octobre, et publié au Bulletin officiel de la ville de Tours le 7 novembre 1870. Parmi les signataires, on trouve aussi Léon Gambetta, alors député de la Seine et ministre de l’Intérieur.


					Il donne la nationalité française aux trente-sept mille juifs (appelés « israélites indigènes » dans le texte) d’Algérie, dont ton arrière-arrière et ton arrière-grand-père, sous réserve qu’ils renoncent en cas de mariage aux préceptes de la loi mosaïque pour adopter ceux du droit civil français. Les Algériens musulmans n’ont, eux, pas droit à cette faveur. Ils resteront indigènes, et le décret no 137 scellera leur sort : ils devront attendre l’âge de 21 ans et en faire la demande pour pouvoir devenir français. Quelques années plus tard, une autre loi, du 26 juin 1889, naturalisera pareillement de façon massive et automatique les étrangers résidant en Algérie. Mais pour les musulmans, ce sera encore et toujours le statut d’indigène. La fracture se creusera entre les communautés. Pour essayer de comprendre l’influence qu’avait pu avoir ce décret Crémieux sur les mentalités de ceux qui en avaient bénéficié, j’ai appelé l’historien Benjamin Stora. Il a décroché, a commencé par me donner une leçon de journalisme (« Lisez tous mes livres sur la question et rappelez-moi avec des questions précises ») pour ensuite s’adoucir et me répondre. Tout de suite, il a fait valoir qu’il ne te connaissait pas, et mis en avant vos différences : tu ne parles pas arabe, lui si ; tu ne parles pas berbère, lui si ; tu es né en France, lui non ; tu as été élevé dans un quartier pas spécialement musulman et n’as jamais mis les pieds en Algérie, lui si, et pour cause puisqu’il a vu le jour à Constantine ; tu ne connais rien au monde arabe, lui si… « Il n’est pas non plus historien, poursuit-il. Il n’a pas de licence d’histoire. Je ne l’ai jamais vu participer à un colloque quelconque, publier dans des revues. Éric Zemmour n’est pas un historien : ce n’est pas un jugement, c’est un fait. » Et il me redit ce qu’en gros je savais déjà du décret Crémieux. Je comprends que cet échange ne m’apportera pas grand-chose, jusqu’à ce que j’évoque tes études à l’école « sioniste » (c’est elle qui se qualifie ainsi) Lucien-de-Hirsch. D’un coup, il exulte. « Ah, c’est trop fort ! Il se pose en enfant de la République et a été élevé en école communautaire juive ? C’est incroyable ! Lucien-de-Hirsch ? Zemmour ? Ah, vous avez bien fait de m’appeler… », conclut-il, sentiment qui était moins perceptible au début de notre échange. Ce coup de téléphone, donné fin mai, alors que les refus s’étaient déjà accumulés, m’a fait du bien. On perd souvent sur une enquête le sens de ce que l’on sait et de ce que le public sait, et on finit par croire que ce dernier est au courant de tout et qu’on ne lui révélera rien. Que j’aie pu apprendre quelque chose à Benjamin Stora dissipera à ce moment-là l’impression pénible que j’avais de patauger.


					 


					Tes parents, Français par la grâce du décret Crémieux, décident donc de venir s’installer en métropole en 1952, six ans avant ta naissance. Tu nais à Montreuil, mais vous vivez à Drancy, résidence Faidherbe, Louis de son prénom précise le panneau placé à l’entrée. Aujourd’hui, c’est une résidence HLM. Il y a encore un minigolf qui n’a plus l’air d’être très utilisé. Tu habitais au premier étage du no 22. Les garages près desquels tu jouais sont toujours là. L’endroit a l’air paisible, un peu ennuyeux. Dans ton ancien immeuble, aucune des personnes que j’ai rencontrées, même les plus âgées, ne se souvient de toi. Mais il y a soixante ans de ça : rien de plus normal. Aujourd’hui, les problèmes de la résidence, du moins à en croire les réunions de copropriété, semblent assez peu préoccupants : les enfants en jouant au ballon ont abîmé le porche, qu’un M. Bouillot propose d’« embellir », les boxes réservés aux voitures servent à certaines entreprises comme dépôts de matériel, ce qui oblige des véhicules à stationner dans la résidence et complique le travail des camions poubelles, le nouvel interphone du portail doit être reparamétré… Bref, rien de très grave. Un appel aux journalistes locaux du Parisien ne m’apprend pas grand-chose de plus. Certains ne savent même pas où est la résidence. Elle doit ressembler à ce qu’elle était quand tu y grandissais. L’équipe de « Salut les Terriens », l’émission de Thierry Ardisson, t’y a ramené en octobre 2018. Tu as l’air très ému. J’imagine ton enfance entre travail scolaire et ardeur à réussir, amour maternel et dureté paternelle, parties de foot avec les copains et glande dans le jardin. C’est presque la vie du petit Olivier à Montmartre dans Les Allumettes suédoises, best-seller de notre enfance2. Tu trouves quand même moyen de noter la présence incongrue d’une femme voilée, qui aurait été impensable au doux temps de tes 10 ans. « Elles auraient été très mal vues », assures-tu avec un soupçon de nostalgie. L’immigration était alors surtout italienne et espagnole, et ceux d’Algérie, comme toi, restaient discrets. Tu vivras là une dizaine d’années. Étant le premier-né, tu vas devenir le préféré de tes jeunes tantes adolescentes (ton père est d’une fratrie de neuf enfants, ta mère d’une de six, et dans chacune des deux il y a quatre filles), qui te gardent et jouent avec toi. « Je n’en garde aucun mauvais souvenir, sinon celui d’en être parti », dis-tu à l’équipe qui te filme. La formule est jolie. Certaines photos de toi à cet âge sont trouvables sur Internet, en particulier celle de ton carnet de change, établi le 30 juillet 1970 par la banque Jordaan, une obligation que l’ouverture des frontières que tu honnis tant a fait disparaître. Tu y es brun, l’air malicieux. On pressent le gamin turbulent mais gentil, plus Petit Nicolas que Sa Majesté des mouches…


					En 1961, te viendra un frère cadet. Il se prénomme Jean-Luc, a été libraire, commercial dans le monde du tourisme, consultant, et habite Levallois, l’ancien fief de tes amis Balkany. Il est lui aussi d’une extrême discrétion sur vos rapports, qui ne furent jamais très proches. C’est moins avec lui qu’avec tes copains de l’époque, les Minot et les Martin au nom bien français, que tu faisais du toboggan, tournais autour du minigolf, courais après (ou devant…) les autres bandes du quartier et allais te baigner à la piscine de Pantin…
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